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L'humanité a s o u s la m a i n d ' I m m e n 
ses r ichesses nature l les , d e p u i s le so le i l 
qui n'ayant pu jusqu'Ici être m o n o p o l i s é 
répand sur tous s e s i i ienfaisants rayons , 
depuis l'air qui, échappant de m ê m e à 
l'avidité capitaliste, v i e n t en tre ten ir u n e 
combustion sa luta ire d a n s l e s p o u m o n s 
des pins pauvres, jusqu'au l ingot d'or 
avidement accaparé par q u e l q u e s - u n s , 
depuis le carbone l innur, l 'humble char
bon de terre a c c e s s i a f P a tous , jusqu'au 
carbone cristal l isé, Vét lnce lant d i a m a n t 
qui vient a u g m e n t e r la bes t ia le p r é t e n 
tion de quelques rares Imbéc i les . 

A ces r ichesses nature l l e s v i e n n e n t 
s'ajouter les r i c h e s s e s artif iciel les créées 

?ar le gén ie n u m a l n , durant la l o n g u e 
volutlon dont nous s o m m e s l e s produits 

perfectionnés. 
11 y a d'abord parmi e l l es l es r i c h e s s e s 

matérielles c o n s i s t a n t e n l 'amél iorat ion 
de notre globe, a s s a i n i s s e m e n t et a m é 
lioration du sol , percement de canaux 
édification de m o n u m e n t s ; puis i l y a 
surtout les co lossa les r i ches se s que l'on 
pourrait appeler l a t e n t e s et qui c o n s i s 
tent en l 'énorme s o m m e de c o n n a i s s a n 
ces .scientif iques que possède n o t r e h u 
manité actuel le . 

A la propriété et à la j o u i s s a n c e de c e s 
trois sortes de r i c h e s s e s aucun ind iv idu 
n'a plus de droit qu'un autre, quels que 
lo ient sa force muscula ire , sa p u i s s a n c e 
Intellectuelle, le has rdtie sa n a i s s a n c e . 

Les ric'.iesses nature l les n'apparte
nant a personne do ivent appartenir à 
tous. 

Il en es t de m ê m e dos r i c h e s s e s art i 
f iciel les; ici il y a product ion h u m a i n e , 
m a i s production co l l ec t l - e d a n s l aque l l e 
la production individuel le de chaque 
é l ément ne figure que c o m m e u n e q u a n 
tité abso lument négl igeable . 

L'amél iorat ion de notre g lobe ne fut, 
e n eî iel , produite que par le labeur c o n 
tinu de mil l iers de générat ions , labeur 
colossal dans le total duquel le travail 
personnel de chaque h o m m e ne repré
s e n t e qu'une s o m m e inf ini tés imale . 

De m ê m e pour nos r ichesses l a t e m e s 
de beaucoup les plus importantes ; dans 
l 'enfantement des s c i ences par le cer
veau humain , chaque unité, qui prit 
part à cette grandiose conquête de Vin- j 
connu, n'apporre que l ien peu de m a t é - , 
r laux comparat ivement à l'énorme tout , 
produit . j 

Nul h o m m e n e peut revendiquer la [ 
création de toutes pièces de la moindre . 
invent ion , de la plus pet i te découverte . ! 

Kt pour tiu«u«i' la machine à vapeur , 
au degré de perfection qu'elle a nttetnt i 
aujourd'hui, il a fall-i l e s efforts oont i - • 
nus de bien des h o m m e s durant p lu- j 
s ieurs générat ions , non s e u l e m e n t l e s 
e (Torts des individualités qui, s 'altachant [ 
d irectement à cet objet, réal isèrent petit \ 
à petit l es perie t i onnemetns qui mar
quent l es différentes phases de son évo- : 
lution, mais enco . e les efforts combines ' 
de tous ceux qui y contribuèrent plus ou ' 
m o i n s indirectement, de ce ix qui procu- ' 
rèrent des matériaux aux premiers en 
perfect ionnant l'outillage tue anique, en 
(misant progresser la chimie , la phys ique , : 

la métal lurgie ; puis, m o i n s d irectement ' 
peut-être , mais tout aussi rée l lement , ; 
des travail leurs qui extrairont les m i n e 
rais et le charuon, des paysans qui cu l 
t ivèrent le blé pour nourrir tous les pré
cédents et leur permettre de s'occuper 
J e leurs travaux. 

Si personne ne peut revendiquer la 
création totale des sp lendides m a c h i n e s 
de plusieurs mi l l iers de chenaux que 
n o u s possédons aujourd iiui. tous ceux 
qui ont fait emploi utile de leurs mains 
ou de leur inte l l igence peuvent en ré 
clamer une part de paternité. Seul l'être 
parasite qui ne lit j a m . l s œuvre de s e s 
doigts ou de son cerveau atrophié et qui 
écoula sa bestiale vie dans une nuisible 
o i s ive té n'y a aucun droit. 

11 en est a', s o l u m e n t de m ê m e pour la 
chimie , l 'éleclrtctté.U photographie,tou
t e s les sc i ence , les arts, la littérature 
et, en un mot. pour toutes l es conna i s 
sances h u m a i n e s . 

Il n'y a que la folie rel igieuse qui peut 
isoler compl tentent une personnalité 
du reste de l 'humanité pour ne la ratta
cher qu'à un Dieu fantasmagorique ; le 

l matér ia l i sme sc ient i f ique ne peut avoir 
d a n s u n e . Individualité que lconque que 
le produit inséparable d'une longue é v o 
lu t ion , »«»«YV> 

Donc, tontes c e s c o n n a i s s a n c e s , dont 
personne n e peut s'attribuer Ta produc
tion que d'une part ins igni f iante , doivent 
appartenir à tous et le b ien-ê tre qu'el les 
procurent à l 'humani té doit être réparti 
entre tous , 

Gustave ROBERT. 

Nous apprenons avec un vif regret 
la mort de la citoyenne Guesde. Nous 
prions notre ami Jules Guesde et ses 
enfants de recevoir, en cette doulou
reuse circonstance, la nourelle expres
sion de notre bien vive et profonde 
s ympathie. 

AU PAYS NOIR 

BONNE BESOGNE 
L e congrès internat ional des m i 

neurs a pris fin vendredi dernier après 
c inq grandes journées de travail. 

s a n s vouloir examiner dans leurs d é 
tai l s l es quest ions qui y ont été d i s 
c u t é e s — s a n s vouloir m ê m e l e s é n u -
mérer aujourd'hui, — nous p o u v o n s 
dire qu'on a fait de b o n n e b e s o g n e à 
Taris, et que nos camarades des s y n d i 
cats français gagneront c e r t a i n e m e n t 
à avoir dé légué quel [t ies-uns des leurs 
à ces ass i ses in ternat ionales du travail 
du sous-sol . 

Non pas que les a n c i e n n e s difficultés 
qui se présentèrent si souvent au cours 
des congrès in ternat ionaux afent c e s s é 
de sévir, — non pas que l e s fro i ssement» 
que nous s ignal ions il y a quelques j o u r s 
dans ces m ê m e s co lonnes , ne se s o i e n t 
plus produits, - - au contraire; t é m o i n 
l ' incident Picknrd-Callewaert-Evrard . 
où sans l'énergie des d légat ions fran
çaise et belge, nous e u s s i o n s été la ri-

I sée de la délégat ion bri tannique. 
\ Ce ne sont la que conflits passagers , — 
i légers heurts auxquels la différence de 
! race, le c l a n . e m e n t de mil ieux, et sur-
' tout la présence des représentants de la 
j presse ne sont pas étrangers . 
} Mais i l . - 'est dégagé de ces s é a n c e s , 
i p a r o i s agitées, toujours fructueuse , un 
| double et puissant intérêt . 

Il nous a d'ahord été donné de c o n s t a 
ter combien s e modif iaient les s e n t i 
m e n t s des dé légués anglais ; avec que l le 
in tens i té toujours croissante s e mani fes 
tait l ' introduction d'é léments nouveaux , 
d 'é léments soc ia l i s tes au se in des v ie i l 
l e s irade-uniotis. 

Ainsi que Monier le faisait très jus te 
m e n t remarquer dans un de se s compte-
rendus , uous avons aperçu, pour la pre
mière lois, — remuants , é loquents , pas 
s ionnés , — quelques j eunes d é l é g u é s 
anglais , t erminant g é n é r a l e m e n t des 
discours corporatifs b ien conçus et s i n 
gu l i èrement frappants, par dés déclara
t ions d'une poi tée pins générale, e m 
preintes de s e n t i m e n t s jusqu'alors 
ignorés chez l e s mineurs anglais , u n i 
quement hantés , autrefois, d'un idéal 
s y n lical et qui nous avaient habitués a 
laisser de côté l e s grands problèmes s o 
ciaux. 

Et cette modification était si sens ib le 
que l'auteur du remarquable discours 
social iste prononcé nu cours de la d e u 
x i è m e journée, le c i toyen Robert Smil l le 
fut acc lamé c o m m e assesseur de nat io 
nalité, au punch social iste que nous 
offraient.les Fédérations autonomes,Dar 
l 'unanimité de nos amis b e l l e s et de nos 
dé légués français. 

La fissure existe au viei l édifice éco
nomique des Plc'card, des Bnrt et des 
Woods ; — elle sera brèche au congrès 
de Londres, l'an prochain. 

Le deux ième fait topique qu'il nous a 
été donné d'appré ier, c'est la valeur de3 
travaux que l es dé légués de toutes l es 
nat ions ont présentés au congrès, la l u 
m i n e u s e clarté des rapports, l 'é loquence 
des discours, la consc ience et la docu
mentat ion de ceux qui l e s ont pronon
c é s . 

Nos camarades de travail à qui nous 
ne pouvons pourtant pas demander lors-

APRÈS LA CONQUÊTE DU TRANSVAAL 

Jon Bull se rend en Chine 

que nous l es conjurons de s'instruire et ' 
de s'é' lalrer, de se tenir au courant des 
revues spéc ia les et des s tat i s t iques i n 
ternat ionales , ont pu avoir l 'avantage de 
trouver dans le r é s u m é des travaux, dans 
les compte -rendus de la presse, et s u r 
tout dans ceux que le Réreil a publ iés , 
une sorte d' impression générale , très 
suffisante, de la s i tuat ion de leurs frères 
des autres na t tons . 

Et s'il n'était sorti qne cet e n s e i g n e 
m e n t du congrès de Paris , n o u s aurions 
a bon droit, l ieu de n o u s en louer, mais 
on peut dire anssl que, — abstraction 
faite de ces ins igni f iants inc idents que 
nous s ignalons plus haut, —l 'uni té d'ac
tion internat ionale a été , pour la pre
mière fois, réal isée chez n o u s . 

Les m a u v a i s e s l angues diront que 
c'est parce qu'une grosse partie de l'élé
m e n t br i tannique (Northumberlandiqul 
combattait autrefois nos revendicat ions 
pr imordia les est disparue et que les 
f retardes » qui d e m e u r e n t n'ont pas osé 
s'insurger contre des s e n t i m e n t s quasi-
u n a n i m e s é m i s par le Congrès. 

Nous leur répondrons qu'il y a l ieu de 
s'en réjouir : — et que le fait m ê m e pour 
les synd iqués de M. Burt de s'être abs
t enus de tout envoi de délégat ion est un 
aveu d' impuissance qu'il faut e n r e g i s 
trer c o m m e un pas i m m e n s e dans la 
vole du progrès, c o m m e un vrai s u c c è s . 

Et tous ceux qui ont ass is té à p lu
s ieurs congrès in ternat ionaux penseront 
comme nous , et considéreront cette évo
lut ion c o m m e u n heureux présage. 

BASLY, 
député du Pas-de-Calais. 

CHRONIQUE 
L'ACTION PROLÉTARIENNE 
Au moment où le capitalisme, arrivé à son 

maximum de puissance, croyait étouffer 
pour toujours la co science bumaine en 
même temps qu'il détruisait dans sea usines 
les forces physique» du prolétariat, une 
puissance formidable s est levée contre lui 
et l'a condamné a périr au nom de la justice 
et au nom de l'histoire. 

Il s'e-t trouvé des hommes dan» 1» derniè
re partie de ce siècle, qui, passant au criI le 
les faits sociaux, économiques, politiques 
et moraux, en ont dégage celte idéo que la 
con< entration capitaliste basée sur le mono
pole des moyens de production en arrivait 
après avoir condamné au salariat tous les 
hommes, a ana forme collective du travail, 
de la propriété, a an socialisme collecti
viste, i t tous les jonrt. à mesure que le dé
veloppement économique s'avance, la spo
liation s'accentue du e te des capitaliste*, et 
la vérité scientifique du socialisme devient 
en même temps tous le» jours pi s claire el 
plus évidente. 

Nécessité économique fatale, le Socialisme 
est aussi et est d ê a uae nécessité mor.-le. 
parce qu'il »st aussi une vérité morale. Cha
que souilranco qui s'ajoute a celles d'hier ; 
chaque injustice qui vient grossir le t'.ot des 
injustices fait surgir du n.ondo actuel la 
doctrine socialiste, parce que chaque con
science, chaque homme, s'insurgent mainte
nant contre une société de mort et d exploi
tation. 

Au milieu de toutes lés doclrinos qui s'é
croulent et des religion» qui disparaissent, 
le Socialisme est la seule puUtanc» morale 

Ce fut comme an éclair qui illumina les 
intelligences et qui lit tressaillir les eu ur» 
endormis. Le» homme» surent enfin qu'une 
société meilleure »o préparait entraînant fa
talement la société capitaliste 

il so -lit alors un réveil merveilleux d'éner
gie et la pous.ée socialiste commenta sa 
montée puissante et lar„e de» le jour où le 
prolétariat prit conscience de lui-même, et 
se pénétra de 1 idée qne son salut était entre 
•es main» et non ailleurs. 

11 se forma un formidable Soulèvement 
humain qui reliait en un vaste faisceau Isa 
hommes énergiques et résolus a créer an 
avenir meilleur, par l'organisation socia
liste. 

11 fallut, dé» lors, préparer cette organi
sation (t le parti socialiste qui avait groupé 
tous ce» hommes sa lança hardiment daus 
l'action. 

La tache fnt longue et difficile. A rappro
che du péril, la bourgeoisie voulut serrer 
encore p u t étro lement les liens par les
quels elle tenait le prolétariat en escla
vage. 

On eut des gouvernements traquant com
me des hétes des hommes qui ne commet
taient qu'un crime; celui de vouloir être 
des i ommes et des hommes libres ; on eut 
une police et une magistrature au service d» 

: ces gouvernements. L'on eut plus encoro.les 
' fusils de nos soldats furent mobilisés pour 

cette croisade a 1 Intérieur. 
La pous.ée révolutionnaire, qui aoulève 

les coue'.es profondes du prol tariat. fut 

Slu» forte que les menaces, que les arrêt» 
e justice et que la balle des Lebel. 
L'organls itfon socialiste commença et elle 

est aujourd'hui dans une voie large et sure, 
qui aboutir i au triompl.e proctiain du pro
létariat. 

L'action socialiste devait se développer 
parallèlement sur deux terrains différents : 
le terrain économique et le terrain politique. 
C'est en vue de cette double tactique que le 
parti socia iste devait se former en un parti 
économique et politique de casée. 

Avec une intell gence pro onde du pro
blème et une conscience très nette et très 
claire de la solution, le parti socialiste orga
nisa la lutte sur le double terrain. 

AU p o o l de vu» économique, les syndi
cats et les coopératives forment un "cadre 
merveilleusement apte a ro e oir le» effort» 
dn parti. 

Celui-ci a compris que le syndicat était 
pour lui un moyen de défense contre les 
exigences, contre les vexations et contre 
l'arbitraire dn patron. 

Le parti socia'is.e en France est égale
ment arrivé, après quelques hésitation» et 
quelque lenteur, à comprendre que les coo
pératives étaient aussi un moyen de résis
tance. 

111* est en même temps un» école édu
cation socialiste, une préparation nécessaire 
• t merveilleuse a la formation des esprits. 

La coopérative est le stage n cessalre et 
fécond que doit faire le para socialiste pour 
réa iser l'organisation qu'il veut. C'est dan» 
le» coopérative» que le prolétaire apprendra 
le maniement dirtlclle et déiical de la grande 
machine économique. 

C'est par le syndicat et par la coopérative 
Cfsre le* w a t i t m i • i m i m a n t «i a*, n t a c 
rent. 

Non» devons mener de front, avec l'action 
économique, l'action politique. Pour obtenir 
le social satio . des noyons Je proda tion 
et d'échange, il nous faut d'à! ord obtenir la 
conquête des pouvoirs publics, il nous tant 
envahir le Parlement, les conseils mnnici-

fiaux, les peupler d'élus franche nent so i ia -
iates, et alors seulement nous pourrons 

créer le régime collectiviste, créer *a vie 
>cc aie qui nous doanera pins de bien-être, 
plus de liberté et plus de justice. 

o h ! je sais bien que le socialisme n'en
tend point conserver 1 élection et le mandat 
Editique sur lours bases actuelles; je sais 

ien q i il donnera au prolétariat une iorme 
plus réelle et plus eftlcace de représentation 
et de contr le. 

Mais en attendant mieux, el pour réaliser 
ce mieux,nous devons nous servir du bulletin 
de vote, nous de. us a >us en emparer parce 
"U'ilest actuelle . eut un moyen utile de 
propagande et d action socialiste. 

I t Ces; la un des p i.'.ls du programme 
qui gêne le plus les partis bourgeois. L'es 
principes socialistes, les entreprises sur le 
terrain économl iue tout cela est beau, tout 
cela donnera des résultats, mais ces résul
tats et ce» principes les l ourgeois ne les 
connaissent pas très bien, ils es jugent très 
lointains et peu inquiétants pour leurs mo
nopoles et leurs privilèges. 

vais la oonquêto des pouvoirs publics ! 
Ah I ceci est i lus net et plus immédiat, ceci 
se réalise toas les jours, et chaque candida
ture s cialisto, qu'il y ait échec ou succès, 
les tient en éveil, parce qu'elle leur annonce 
que la poussée socialiste va les culbuter pour 
s'empaier du pouvoir économique et de la 
puissance politique. 

l'.tia'p e lutte électorale, chaque succès de 
n< H candidats sonnent, sur to a les joints 
du pays, l'agonie de la bourgeoisie capita
liste. 

» F. V. 

N O S 

DÉPÊCHES 
(Par Service Téléphonique Spécial) 

CHAMBRE DES M B 
AVANT LA SÉANCE 

Démission du général Jamont 
Paris, 4 juillet. — Le général André, 

minis tre de la guerre, v ient d'arriver à 
la Chambre, ou le bruit courait que l e 
général Jamont, à la suite d'un e n t r e 
t i en qu'il avait eu hier avec M. le préai
dent de la République, avait donné sa 
démiss ion de vice-président du conse i l 
supérieur de la guerre, avec c o m m i s s i o n 
de général i ss ime. 

Entouré par de nombreux députés qui 
le quest ionnaient sur l 'autbenticité de 
cet te nouvel le , le général Audré a oon-
l irmé qu'elle était exacte . 

L e général Jamont a d e m a n d é à être 
relevé de ses fonctions, en motivant cet te 
décis ion « sur 1'instabilUé du chef de 
l'état-major général de l'armée. » 

On p e n s e que l ' incident va être porté 
à la tribune au cours m ê m e de ce t t e 
séance , et qu'il donnera l i eu à un débat 
m o u v e m e n t é . 

Il résulte de ce qui précède que la d é 
miss ion du général Jamont serait la con
séquence de cel le du généra l u e l a n n e . 
L e général Jamont aurait pris fait e t 
cause pour ce dernier contre l e m i n i s t r e 
de la guerre et contre l e s n o m i n a t i o n s 
faites par celui-c i dans la pléni tude de 
se s pouvoirs et d'accord avec s e s c o l l è 
g u e s du g o u v e r n e m e n t . En un mot, c'est, 
portée à son état aigu, la cont inuat ion 
de la lutte ouverte depuis p lus ieurs m o i s 
entre le pouvoir civil et l 'é lément mi l i 
taire. C'est là tout ce que n o u s pouvons 
dire aujourd'hui, et s a n s en préjuger l e s 
conséquences , d'un inc ident qui va r e m 
plir de joie l es na t iona l i s t e s . 

M^A. S É A N C E 
Pan.', 4 juillet. — La séance s'onvre a 2 h., 

sons la présidence d» m. D n d u u i . 
Le» députés sont en très petit nombre. 

LA HAUTE-COUR 
tre toi tendant •> îm i 
tion en vue de la Haute-cour. 

11 donne lecture de l'exposé dos motif» d» 
cette proposition en faveur de laquelle il de
mande 1 urgence. 

m. haiia. — On ne peut véritablement dis
cuter en ai petit nombre ; ce n'est pas la 
fieine de nous convoquerexceptionnellsment 
e mercredi : il n'y a personne. 
sr. B e r u » » . — Les tro.s ou quatre cents 

députés qui ont voté hier la s an^e devraient 
au moin» être présents. Nous sommes exac
tement vingt-quatre l 

m. S n w t — j e demande le retour aux 
traditions de la Révolution : les membres 
de la Haute-Cour étaient élus en mêm* 
temps que les représentants du peupla-, i l 
était procédé parmi eux au tirage an sort en 
vue de» soixante titulaire» appeks a siéger ; 
en;.n l'accuse avait droit de récusation. 

L'urgence est repoussée et la proposi
tion est renvoyée à la c o m m i s s i o n de 
revis ion. 

Les secours aux anciens militaires 
»». «ïeorice» Bfrrv adresse une question-

au ministre de la uuerre, qui l'accepte, sur 
les secours accordés aux anciens m.maires 
ayant plus de qualor e an» de servi es. 

Lors du dernier budget la Cliam, re avait 
entendu supprimer l'enquête dé la gendar
merie et le ceriiUcat d'indigence. Comment 
se fait-il qu'on n'ait pas tenu compte de 
cette décision .' 

Le B«-Mcr«i André, ministre de la guerre, 
répond que des instructions entêté données 
par son prédécesseur pour supprimer l'en
quête de la - eridarmerie . maïs on s'adressa 
au maire pour s'assurer que les seejurs ne 
sont pas accordés a des anciens militaire» 
ayant déjà un emp ol de l'iltai. 

Le ministre a renou.elé ce» instructions 
d'une manière formelle. Approbation'. 

FEUILLETON DC.6 JUILLET. — N" 18 

Paul SAUNIÈRE 

Le Convalescent 
— Pourtant, lui fls-je observer, il est 

bien é tonnant qu'ayant songé a sauver 
ces papiers vous n'avez pas pensé à s a u 
ver éga l ement votre argent. 

Vous avez raison, madame ; ma i s 
nu'est-ce que les misérables louis qui 
me restaient , à côté de la s o m m e que 
représentent c e s papiers ? 

— i l s ont donc pour vous u n e grande 
importance 1 

—"Ils sont toute m a fortune, madame, 
n e répondit M. Lionnay . 

Cette réponse ne m'Inspirait pas 
«rande confiance. _.• 

— A la recommandat ion de Lucien qui 
vous a condui ts ici, e t en raison de la 
perte que vous venez de faire, lui dis-je, 
le ne m e montrerai pas trop ex igeante . 
Je vous accorde huit jours pour vous re
tourner. J'espère que vous serez alors en 
m e s u r e de m e satisfaire. 

— Je l'espère, auss i , madame , dit-il en 
s o u s s a n t nn gros sonpir. 

p e n d a n t ce court entret ien , w ÛUe s'é

tait la issée tom'ier sur un fauteuil et 
n'avait pas prononcé une parole. Elle 
avait un air triste et malheureux qui 
faisait pe ine à voir. 

Atts^i. pour ne pas me laisser a t t e n 
drir, je m'en suis allée et je suis d e s 
cendue près de Lucien . 

Je voulais obtenir de lui quelques ren
s e i g n e m e n t s , ma i s je l'ai trouvé s i 
abattu que j'ai craint de le fatiguer. 

— Et tu as bien fait, morbleu I Le 
pauvre diable n'est guère en état de te 
répondre. D'ailleurs, cela ne t'aurait»pas 
avancée à gran<l chose. Je l'ai ques t ion
né , mol. Il n e sait r ien. . . et, tu le vois , 
il n'a m ê m e pas l'air de nous entendre . 
Ma foi I j'avais peur d'une rechute, j e 
n'ai pas Insisté e t je s u i s allé chercher 
le médec in . 

En effet, le j e u n e officier n'avait pas 
fait un mouvement . 

Papillon et sa f emme étalent irès-
inquiets lorsque le docteur arriva. 

Il se fit rendre compte de ce qui s'é
tait passé, et ne put réprimer u n ges te 
de dépit . 

— c'est u n e grave imprudence, dit-i l ; 
mais si votre fils consent à rester tran
quille pendant quelques jours, s'il n'é
prouve aucune émot ion violente , j ' e s 
père qne cela ne sera rien. Laissez- le 
reposer pour aujourd'hui,, n e le faites 
pas trop parler, et la blessure se refer
mera d 'e l le -même. 

— Ainsi, i l n'y a rien à faire ? demanda 
Papi l lon. 

— Rien de plus que ce que vous avez 
fait déjà -. le panser mat in et soir, tant 
que la plaie ne sera pas fermée. Après 
quoi, s'il pouvait changer d'air, passer 
que lques jours à la campagne , il se réta
blirait prompte ment . 

L e médec in promit de revenir tons l e s 
Jours et se retira 

Il n e se trompait pas. Lee so ins dont 
le j eune orflcler étai t l'objet et le repos 
absolu qu'on le forçait de garder b â t è 
rent s o n ré tabl i s sement . 

AU bout de trois jours, la b lessure s'é
tait de nouveau cicatrisée. On put lui 
permettre de se lever e t de faire q u e l 
ques pas dans la chambre. 

A la fin d e l à semaine , grâce au rég ime 
réconfortant qui lui avait été ordonné, 
11 était ent i èrement rétabli, ou du m o i n s 
sa convalescence en était au m ê m e point 
que le jour où, n e consu l tant que s o n 
courage, 11 avai t c o m m i s l ' imprudence 
dont il était v ic t ime. 

— Maintenant , dit l e docteur, avez-
vous aux environs de Paris une m a i s o n 
net te que lconque dans laque l le votre 
fils pourrait passer u n e hu i ta ine de 
jours t 

— Non, répondit Papil lon ; mais n o u s 
pouvons e n louer u n e . 

— Certainement , fit Ludiv lne en s e 
redressant , nous s o m m e s assez r i c h e s . . . 
Et puis Luc ien lu i -même dispose a n 
nue l l ement d'une s o m m e assez impor
tante pour s e permettre cette fantais ie 
peu coûteuse . 

— Bah l fit Papillon, la i s se donc L u 
cien dépenser son argent c o m m e 11 l ' e n 
tendra. 11 est jeune , il en a besoin. N o u s 
au contraire, nous s o m m e s dans l'âge 
où l'on n'a plus de dents ; nous n e p o u 
vons plus, c o m m e autrefois, mordre 
d a n s l e s p o m m e s ver tes . . . . 

Il s'Interrompit pour pousser un grand 
cri. Ludivlne venait de le placer j u s 
qu'au s a n g . 

— ç a vous apprendra, di t -e l le , à parler 
toujours de vos fredaines l 

— Mais, m a bonne a m i e , . . 
— E n v o l l i assez, reprit-el le . Avec ça 

que TOUS ê tes bien à plaindre I Vous l a 
regrettez veut-être, votre solde de bri

gadier.. . qui sait T Alors il ne fallait pas 
m'épouser, monsieur . Maintenant, 11 est 
trop tard pour s'en dédire , i l faut avaler 
la pilule, car j e n e vous la isserai pas 
croquer avec d'antres le magot que je 
vous ai apporté . . . 

U n coup sec , frappé à la porte d'entrée, 
coupa court aux récr iminat ions de Ludi 
v l n e . 

El le alla ouvrir et s e trouva en pré
s e n c e d'un g e n t i l h o m m e , mi s avec u n e 
suprême é légance , âgé de vingt-c inq ans 
au plus , & la figure ouverte et inte l l i 
g e n t e . 

— c o m m e n t va Luc ien r d e m a n d a -
t- i l . 

— Mieux, beaucoup mieux, mons i eur 
l e comte , répondit Papi l lon. Et je su i s 
sûr qu'il sera enchante de vous voir. 

— Mol aussi , car Je v i e n s lui proposer 
u n e affaire magnif ique , dit le gent i l 
h o m m e . 

n 
Route d e Brie 

Charles - Camille - Edouard Ducret, 
comte de Montclavel, était l 'ami, et l'on 
pourrait ajouter le s e u l a m i de L u 
cien. 

Edouard était l e fils du colonel qui 
commandai t le r é g i m e n t de gardes fran
ça ises dans l eque l Papil lon avait é té 
brigadier. 

D è s l'enfance, i l avait un caractère 
léger, frivole et insouc iant , qui ne lai 
permetta i t pas d'arrêter l ongtemps s o n 
esprit sur le m ê m e objet. 

D a n s le principe, s o n père n'y fit pas 
grande attent ion, persuadé que ce carac
tère se modifierait avec l'âge. Edouard 
avait, du reste , beaucoup d'esprit et était 
doué surtout d'uae constitutlon^robuste. 

11 avait de grandes disposi t ions pour 
tous l es exercices v io lents , un courage 
et une hardiesse qui ne le faisaient re
culer devant aucun obstacle, e t u n e s o u 
plesse qui lui permettait d'accomplir 
suns effort les tours de force l e s p lus 
invraisemblables . 

Lorsque son père voulut appliquer â 
l'étude c e s merve i l l euses disposi t ions , i l 
s'aperçut des difficultés que cette bran
d i e de l'éducation allait lui créer 

En effet, Edouard n e pouvait supporter 
la vue d'un livre. L'aspect de son pré
cepteur le faisait fuir. Pour l e s éviter, il 
devenai t invis ible pendant d e s heures 
ent ières et ne reparaissait qu'à l ' instant 
où, las de l'attendre le précepteur s'en 
était allé, après l'avoir fait Inut i l ement 
chercher par les domest iques dans tous 
l e s coins de l'hôtel qu'il habitait . 

Pour ne pas subir le supplice de l 'en
se ignement , Edouard s'esquivait de la 
maison quand il en avait l 'occasion, ou 
bien il avait le s ingul ier courage de r e s 
ter pendant des heures blotti dans une 
armoire, d'où il sortait à moit ié as 
phyxié . 

Son père voulut user de sévéri té . Il 
enferma le j eune récalcitrant, eut re 
cours au pain sec et a l'eau.. . r ien n'y 
fit. Edouard dormait dans sa prison, a 
côté du livre qu'on avait ouvert devant 
lui, et mordait à bel les dents dans le 
pain s ec qu'on lu i servait Ironiquement 
snr un plat d'argent. 
. Le précepteur eut alors u n e idée l u 
m i n e u s e . Maintes fols il l'avait vu m e t 
tre en pratique et avait remarqué qu'elle 
réuss issai t souvent . 

Cette idée consistait à donner pour 
compagnon d'études à l'enfant rebel le 
un autre enfant, mieux disposé à rece
voir l e s bienfaits de l 'éducation 

il soumit au colonel ce moyen éven

tuel de vaincre les rés i s tances d'Edouard. 
Le colonel résolut d'en essayer . 

Préc i sément il n'était bruit au régi
m e n t que des merve i l l euses d i spos i t ions 
d'un enfant, qui avait quatre ans de 
m o i n s qu'Edouard et qui retenait avec 
u n e é tonnante facilité tout ce qu'on lu i 
appreiiait. 

c 'était le fils du brigadier Papil lon, on 
plutôt c'était l 'enfant du rég iment . 

Il s e n o m m a i t Lucien . 
Depuis dix ans qu'il avait été recueille 

par le brigadier, adopté et baptisé par l é 
régiment , cet enfant avait été é levé r a * 
la charité de s e s douze cents pères. 

Depuis le eo lone l et les ottlciers j i s -
qu'au p lus humble soldat, t o u t l e mo d ? 
dans u n e proportion relative, avait c o n 
tribué aux frais que l'éducation du j e u n e 
abandonné avait nécess i t é s . 

Et le régiment e n était fier, car s o n 
fils était u n prodige. Dans tout c e qu'oui 
voulait bien lui apprendre, i l excel la i t 
en peu de temps , qu'il s'agit d e s exerci 
ces du corps ou de l'esprit. 

Ce fut sur iui que, sur la fol de la r e 
n o m m é e , le colonel jeta l e s y e u x . 

En conséquence , Luc ien fut a d m i s 
aussitôt dans l ' int imité d'Edouard. 

Afin de leur la isser le t emps de se b ien 
connaître et de s'attacher l'un à l 'autre, 
on renonça pendant u n m o i s à tonte 
tentative d'ense ignement . 

Le mo i s expiré, on l e s mit e n s e m b l e & 
la m ê m e table, en face du m ê m e l ivre. 

Edouard avait été jusqu'ici t e l l e m e n t 
rebel le aux l eçons qu'on l a i avait d o n 
nées , qu'il était pour a ins i dire m o i n e 
avancé qne Lucien, quoique celui-ci e û t 
quatre ans de motftf e u e l e fils du c o 
lone l . 

(A Suivra, 


